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Si l’espérance est un risque à courir,


la mienne risque bien de marcher


Quand il y a une volonté,


il y a un chemin









PARTIR


« Partir, c’est sortir de chez soi, mais


C’est avant tout sortir de soi »


Dom Helder Camara (évêque catholique brésilien)


Chemin mon amour, je suis parti, puis j’ai marché ; normal : auprès de toi j’étais parti marcher. À moins que je n’aie marché que pour partir. De toutes les façons, marcher c’est partir, se détacher, s’éloigner, sans pour autant forcément vouloir s’enfuir, se sauver ; non, ce serait plutôt s’évader, se retirer. Pour changer. Personnellement, même avant de partir, je me sentais déjà un peu un autre, armé d’un désir insidieux de façon indicible, latent et presqu’irrépressible. Je voulais partir dans un temps imparti plutôt court, faute de pouvoir faire plus en raison de raisons familiales bien réelles.


J’étais donc partant pour partir pour ce que tous mes amis appellent « un périple ». Mais estce bien le mot exact ? Il y a dans ce mot une notion de très longue durée, mais aussi à mon sens une notion quasi mystique due en partie sans doute à cette notion même de durée. Mais je ne m’inscrivais aucunement ni dans l’une ni dans l’autre, et si mes amis le voyaient ainsi, cela ne pouvait que flatter un tantinet mon ego, mais sans plus car je ne partais pas pour un quelconque exploit physique ni dans une démarche pseudométaphysique. Peut-être voyaient- ils en moi un prolongement de mon ex métier de professeur d’Éducation Physique et Sportive, mais l’effort physique à consentir me semblait bien secondaire, et d’ailleurs, modestement, il était largement dans mes cordes. Non, je partais pour dire de partir, point final. D’ailleurs, ce mot « partir », je le trouve magique et j’y mettrais bien un « P » majuscule, tant il fait rêver, espérer, et se libérer de façon…majuscule. Pour le Chemin de Compostelle, il suffit de parler du Chemin, avec sa majuscule, pour savoir de quel chemin on parle ; ce simple mot, posé sur le papier avec cette majuscule d’entrée montre bien à quel point le mot « Partir » est un mot à part, particulier, particulièrement original car lorsqu’on « fait le Chemin », on sait du quel on parle : il n’y en a pas deux. Certes il y a les N° 2a, 2b, 2c etc… mais toutes les variantes ne font qu’un, et n’ont qu’un seul but, un seul et même aboutissement.


Les chemins de Compostelle


Sont bien tous les mêmes :


On y marche pour soi-même


Partir, marcher, c’était bien les deux jambes de mon ambition, c’est pourquoi j’ai envie de mettre aussi un M majuscule au mot Marcher ; et malgré mes contraintes familiales, c’était un marché conclu avec ma femme qui me laissait ce loisir, ce luxe, ce privilège, de Partir, tandis qu’elle aussi se retrouvait seule, mais à la maison, seule avec son handicap.


Suivre un trajet


Une trajectoire


Vivre une histoire


Voilà le projet que j’ai


Je ne lui serai jamais assez reconnaissant de cette permission qu’elle m’a accordée avec beaucoup de bienveillance alors qu’elle-même est malvoyante et a besoin de ma présence au jour le jour pour ce qui tient du quotidien, en commençant par des gestes des plus simples pour un voyant mais qui peuvent se révéler être des difficultés aboutissant à un échec qui renvoie en boomerang le malvoyant aux affres du handicap. Par exemple, le geste banal de brancher un appareil dans une prise de courant peut se transformer en prise de tête : c’est quelque chose que je dois faire assez souvent à sa place ; ou changer un sac d’aspirateur, ouvrir une boîte de conserve récalcitrante, lire le poids indiqué sur la balance de cuisine etc…


Ainsi, quand je Pars, même seul, sa présence, ou plutôt son absence, est souvent présente dans ma tête, dans mon corps, dans mon coeur.


Voici ce qu’un jour, je lui ai écrit :


Du Quercy semi-lointain,


Je t’envoie des bisous


Comme autant de bijoux


Juste sortis de leur écrin.


Peu importe qu’ils partent à l’heure,


Qu’ils soient venus de Conques


Ou d’un endroit quelconque


Dans le chemin de mon coeur,


Pourvu qu’ils atteignent leur fin,


Là-haut, à Leubringhen,


Où j’ai laissé un blanc


De quelques jours presque sans fin.


De l’Abbatiale Sainte Foy


Au vieux pont Valentré,


De Conques et de sa foi,


Traînent sur les chemins


Mes pensées pleines de bisous


Qui s’envolent en chemin


Comme autant de messages doux.


À vrai dire, Marcher, c’est aussi oublier, effacer, et « nouveler » son expérience du quotidien, et je me dois d’être honnête en disant que sa condition de malvoyante, seule chez elle, ne m’obsédait pas spécialement et ne m’inquiétait pas trop lorsque j’étais sur le Chemin : je sais qu’elle se débrouille globalement plutôt bien, qu’elle a quelques appareils adaptés à son handicap, qu’il y a la présence des voisins que j’avais pris soin auparavant de prévenir de mon absence momentanée.


Il y a bien sûr aussi le portable qui nous relie, et il était convenu qu’elle m’appelle tous les jours vers 18h 45, heure où l’on s’apprête souvent à manger, en particulier dans les gîtes offrant (mais c’est payant quand même !), la demi-pension (c’est presque toujours 19 heures).


Vu cette situation, je ne pouvais pas me permettre de Partir trop longtemps, bien que cette envie me titillât les papilles, les cellules d’un cerveau aux aguets, sur le qui-vive, bref dans les starting-blocks. Je suis donc Parti dans ce temps par moi imparti, pas assez long, ce qui me faisait dire à mon épouse que tant que je n’étais pas Parti, j’étais un in-Parti, petite blagounette pour dire de dédramatiser la situation. Raccourcir mon parcours, j’en avais pris mon parti mais une partie de moi était déjà Partie bien avant le Grand Départ. Une douce excitation déjà me levait, m’enlevait, me portait, m’emportait.


Le temps d’attente avant de Partir me semblait infini : trois mois ! trois longs mois à Marcher fictivement, mais dont l’effet sur moi-même était déjà bien réel ! Bien que diminuant chaque jour, ce laps de temps me semblait toujours trop long, et tant que je n’étais pas Parti, je ne le voyais pas vraiment diminuer, le Grand Départ me semblait toujours aussi lointain, mais toujours aussi envoûtant.


La veille du départ en voiture pour me rendre sur le lieu du Départ, je n’étais toujours pas Parti bien que depuis trois mois je me sentais pré-Parti, mais, mentalement parlant, je ne me sentais pas prêt à Partir : tant que je n’étais pas Parti, je n’étais qu’un Partant potentiel, un prétendant au Partir, je n’étais pas « dedans » comme on dit ; en fait, je n’étais pas « en train de », mais juste « prêt à ». Tout cet état d’esprit, c’était quand même assez bizarre et difficile à analyser, donc à expliquer. Nanard était pris entre deux feux qui brûlaient en lui, il était dans un « entre-deux » : car il n’était qu’artificiellement sur le Chemin tant convoité.


Heureusement, une autre partie de moi était déjà Partie, l’autre partie allait bientôt Partir, comme si en moi il y avait deux Moi, un Moi extérieur et un Moi bien intérieur ; un Moi ostensible et un Moi secret, un Moi à moi et un Moi pour elle.


Ainsi je partirai dans trois mois avec mes deux Moi.


Partir, c’est avancer


Mon projet était donc ficelé trois mois à l’avance ; tout était étudié, programmé, réservé, entériné. Ma mémoire est ainsi faite que sur ce genre de choses, elle est au top. J’avais donc dans la tête tous les détails de chaque étape : le parcours général, le kilométrage, le niveau de difficulté (les dénivelés en particulier), les erreurs de parcours possibles, les sites intéressants à visiter ou juste à voir, les lieux où l’on peut se ravitailler (épicerie, boulangerie, point d’eau etc…), les tables de piquenique, les variantes possibles. J’avais conçu pour chaque étape une feuille avec tous ces éléments, avec en plus un plan détaillé et annoté du parcours, et les numéros de téléphone dont je pourrais avoir besoin (par ex pour confirmer quelques jours avant mon arrivée le lendemain au gîte), les numéros de téléphone en cas de besoin, le prix de la nuitée ou de la demi- pension ainsi que le montant des arrhes déjà versées ; bref j’avais confectionné mon « Miam Miam Dodo » (le guide- « bible » du Jacquet) perso.


Avec toutes ces infos, je n’avais plus qu’à me laisser guider en toute liberté à l’intérieur de mon projet, en éliminant ainsi toute crainte et un maximum de laisser-aller, la liberté totale n’existant pas. J’avais la position inverse de Brigitte Alésinas qui, elle, « ne réservait rien afin de vivre cette liberté », ceci « demandant confiance et lâcher prise ». Si je suis en accord avec cette deuxième partie, je préfère quant à moi, la liberté dont je me suis fixé à l’avance les limites les plus larges possibles et à l’intérieur desquelles j’évolue le plus tranquillement du monde, où je me garde une « marge de sécurité » suffisante pour ma plus grande sérénité.


Chemins aérés


Où j’aime à errer


Où j’ai ma liberté


Où j’aime à me liberter


Concernant le couchage dans les gîtes, si l’on arrive un peu tard et qu’il n’y a plus de places, il faut en trouver un autre dans le même village ; et s’il y en pas d’autre, aller en chercher un le plus proche en avant ou même en arrière, prenant le risque, qui plus est, d’encourir le même risque. En réservant, je me liberte de ce problème et construis ma journée sereinement, en progressant au moins sans ce souci. Ma liberté à moi, en réservant, est de me réserver la possibilité de kilométrer mon étape à l’échelle que j’ai choisie raisonnablement au préalable. C’est dans cet espace situé entre deux gîtes adoptés et réservés que, dans une confiance totale, je trouve mon confort mental. Les nuits de ces trois mois d’attente, je les passais souvent à Marcher sur le Chemin dans telle ou telle étape, et j’imaginais plein de choses, d’évènements, j’inventais les paysages dont j’avais une idée impulsée par mes recherches diverses pour la confection du projet ; j’y Cheminais comme tout Chemineau vers le but ultime, qui pour moi n’était pas Compostelle : mon point de chute était mon Compostelle à moi, je me l’étais composé ainsi.


Bien sûr, je me « préparais » physiquement (je n’aime pas, dans ce cas, dire « m’entraîner ») pour ce périple. Mais pas de préparation mentale puisqu’ elle était naturelle, étant la base du projet.


Pour cela, j’ai fait attention d’utiliser plusieurs paramètres, parfois et même le plus souvent combinés :


1/ Partir très tôt le matin, avant même le lever du soleil, parfois avant même qu’il ne fasse jour. J’avais remarqué qu’il y a un décalage d’environ une heure entre le moment où il commence à faire jour et le lever du soleil ; idem d’ailleurs pour le coucher du soleil et le moment où il fait nuit.


2/ Marcher avec ou sans sac à dos, celui que j’allais utiliser bien sûr comme compagnon de route, pardon, de Chemin, et le charger ou non de pommes de terre ou de bûches de bois, avec une charge plus ou moins grande, de cinq à dix kilos selon mes humeurs du moment. Quand je partais sans le sac, libre comme l’air, soit c’était pour Marcher vite, soit au contraire dans l’esprit de flâner, vagabonder, déambuler, de m’enivrer d’apesanteur.


3/ Parfois, je faisais un plus long parcours de dix à quinze kilomètres et avec des vitesses volontairement différentes : lentement ou moyennement vite pendant toute la rando, parfois avec des vitesses différentes pendant la même rando ; une même montée, une fois je la faisais vite, une autre fois lentement ; parfois, dans la même montée, je progressais à des vitesses différentes : lentement puis au pas de charge ou inversement.


Le chemin tourne et monte


Descend retourne et remonte


Mais j’ai l’impression moi


D’aller tout droit


Sur le dernier mois de préparation, je prenais une autre option : celle d’utiliser l’allure que je comptais prendre sur le Chemin, et pendant ces randonnées, je me mettais à l’esprit que j’y étais, prenant telle colline de mon coin de bout d’Artois pour un causse lotois, une belle petite fermette en moellons bien de chez nous pour une vieille bâtisse d’anciens viticulteurs cadurciens... Le milieu de mon parcours caressait en effet, entre autres, la région de Conques, Figeac, Rocamadour, Cahors.


Parfois mon pas allait naturellement trop vite et dérogeait à ma résolution ; c’était agréable de sentir que j’étais bien en forme, et que de Marcher vite devenait très naturel ; il fallait alors que je m’efforce de ralentir.


Nanard, va pas si vite


Ralentis, enfin !


Sinon la fin


Arrive trop vite


C’est que j’avais dans l’idée de Marcher plutôt lentement, mon copain Jean dirait ; « en déambulade ». J’adore ce terme et c’est vraiment l’esprit qui m’animait : vouloir être sur le Chemin le plus longtemps possible dans la journée ; aller au pas et pouvoir regarder et non pas simplement voir, tout ce qui m’entoure , ne pas rater une miette de ce qui est magnifique, ingurgiter avec délectation ce qui semble anodin et banal : une jolie branche qui pendouille, une bonne vieille souche, un muret à moitié effondré, ruiné ou fraîchement restauré, les mousses recouvrant les arbres le long des rivières ; ou tout autre objet de la nature que, quasi anthropomorphiquement, je comparerais à un animal préhistorique : une brume légère laissant deviner des ombres subtiles, lointaines, bizarroïdes, un arbre dont le forme laisse une impression de romantisme…


Arbre trident


Part vers le ciel


Poséidon sûrement !


Je voulais utiliser mes jambes pour Marcher, avec mes chers quadriceps ainsi que mes jumeaux, mes chevilles et mes genoux, et les mettre au service du Chemin comme une simple mécanique bien huilée, comme un outil de découverte, de regarde-attitude, d’extase. C’est vrai que ce sont les muscles de base de la Marche ; cependant, je pensais surtout à faire « marcher » mes deux précieux sterno-cléïdomastoïdiens (je les adore), muscles trop peu utilisés dans la vie courante, particulièrement dans les activités de loisir, au sens large du terme, et encore moins dans l’activité rando où c’est « tout dans les jambes ! ». Cela me paraissait essentiel dans la quête de la communion de moi-même avec la nature et tout ce qui en découle mentalement.


Oui je Partais avec une intention : tout dans la tête. Certes les jambes permettent d’avancer, mais moi je voulais avancer, non pas pour voir, mais pour regarder, acte volontaire induit par cette envie d’apprécier, de contempler. Ma philosophie : regarder pour voir, voir vraiment. C’est ainsi que mes jambes commandent à ma tête de fonctionner, de goûter, d’apprécier. Il faut prendre garde à ce que son regard ne se concentre pas uniquement sur l’endroit où l’on pose ses pas, bien que cela soit aussi nécessaire. Mais cela n’est toujours pas suffisant ; le regard ne doit pas se contenter d’un angle de 30 degrés devant soi : il faut tourner la tête à droite, à gauche, à droite, à gauche, … devant, vers le ciel, devant, vers le ciel, … en utilisant ces muscles postés sur les côtés du cou et qui saillent lors de ses circumductions et de ses flexions latérales.


Il y a trois niveaux de regard : apercevoir, voir, regarder : je voulais absolument être au niveau du troisième niveau.


Voir et bien regarder


Le secret pour garder


Le souvenir l’empreinte


Chaque kilomètre


Est une découverte


Chaque mètre est un émoi


Chaque centimètre


Me rapproche de moi


Je voulais être dans l’exploration, l’esprit de découverte, le désir intense du nouveau dans un changement radical de toute l’approche que l’on peut avoir de son environnement, qu’il soit proche ou lointain. Ne pas perdre une seule miette de ce nous offre la nature, ses lieux d’habitation, ses habitants quand cela est possible, leurs habitudes et leur mode de vie dans la campagne, dans le bourg, la maison isolée ; ne rien perdre de ce que nous offre les cinq sens : surtout la vue, certes, mais aussi l’ouïe ; ainsi que le tactile en certaines circonstances. Profiter de chaque petit bout du Chemin, de chaque instant du Chemin, de chaque petit coin de paysage.


Rêve est un pays n’importe où


Une extra-contrée quelqu’ailleurisée,


Un porte-bonheur doux


Dans le coeur des cerveaux.


Rêver, halluciner ses désirs,


Les faire se désirer si fort


Qu’ils deviennent plaisirs,


Et puis réalités.


Rêver,


Transporter son âme et son corps


Dans des journées de voyage,


Dans la rêverie des fors


Au plus fort de l’envie.


Rêver,


S’outrequelquepartir


Dans quelque transportement,


Et subaquaterrir


Sur des retours


À la raison.


Regarder de gauche à droite et de droite à gauche, de haut en bas et de bas en haut, regarder le Chemin, regarder le ciel, les bas-côtés, les champs qui frissonnent et ondulent, les prairies et les bosquets, les pâtures, la cime des arbres et leurs troncs, leurs branches toutes différentes, les pétales de chaque fleur, le brin de mousse, là sur un rocher …


Toutes choses aussi simples que ça, coutumières, mais qui, mises ensemble, en semblent mises soigneusement dans un ordre semblant désordonné, mais dont la somme donne en somme un résultat supérieur à la somme arithmétique, frôlant l’unique, le parfait, le sublime, l’incomparable. Je voulais être dans la « regarde-attitude ». Et ne pas perdre une seule miette !


Ces impressions, le cerveau, l’état d’esprit, la motivation, l’aspiration du Chemin, le désir du but, les démultiplient, les décuplent au centuple, au miltuple, et les amplifient d’une façon incontrôlée, incontrôlable, jusqu’à naturellement l’exagération.


Je décidais tout cela avant de Partir, à l’époque où je préparais mon itinéraire, et j’avais bien l’intention de profiter de chaque centimètre, de chaque centimètre carré, de chaque mètre, de chaque mètre carré, de chaque kilomètre, de chaque kilomètre carré, mais aussi de chaque seconde, chaque seconde carrée, chaque minute, chaque minute carrée, chaque heure, chaque heure carrée ! ! ! chaque moment, chaque moment carré, chaque instant du Cheminement, sans compter les heures, les quarts d’heure, autant d’heures de bonheur. Sur mes dernières sorties de préparation, oui j’avais donc décidé de ne Marcher qu’à cette allure de déambulade.


J’avais moi-même fixé ma vitesse de Marche à quatre km/h. Grâce à une application sur mon portable que mon copain Patrick m’avait installée, j’apprenais à maîtriser cette allure. Parfois, je Marchais durant une heure pile à ce que je pensais être cette allure, et je m’arrêtais pour vérifier le nombre de kilomètres parcourus : super, au bout de trois randos, j’étais régulier entre 3,8 et 4,2 ! Et j’avais bien l’intention de Marcher à cette allure tout au long de mon parcours jacquaire sans en déroger.


« Bien éprouvée, la motivation


produit la constance ».


D’autres fois, je faisais le contraire : je Marchais sur quatre kilomètres en m’appliquant à vérifier sur mon application la distance effectuée, et je regardais le temps mis, cela devait donc faire juste une heure : super ! je n’avais jamais plus de deux minutes d’écart ! Parfait, Nanard !


Je me concentrais profondément sur mon corps et ses sensations les plus internes, sur mes ressentis : je surveillais de près la machine. Surtout mes jambes dont j’analysais en quasi permanence l’état de contraction et de décontraction, les deux allant paradoxalement de pair ; sensation de légèreté ou non, sensation d’efficacité ou non, sensation de tension ou non. Je me concentrais également beaucoup sur mes quadriceps et à vouloir contrôler leur efficience quand ils m’élançaient au-dessus des quatre à l’heure recherchés : quel qu’était l’état et la pente du terrain, je m’efforçais de ne pas forcer sur la machine et à sentir mes jambes dans l’effort quand le pourcentage du dénivelé devenait important : je cherchais le relâchement dans l’effort, même relatif. Je voulais me sentir léger dans mes jambes pour me sentir léger dans ma tête : le devant de mes cuisses était quasiment devenu le centre de mes préoccupations.


J’en faisais de même avec mes épaules, moi qui ai souvent mal dans le haut du dos, mon relâchement devait être total. Avec ou sans le sac à dos, c’était ma deuxième préoccupation. Quand je marchais avec le sac, j’essayais d’avoir les mêmes sensations au niveau du haut du dos que sans le sac, je cherchais une relation de confraternité avec lui.


Sac à dos


Mal au dos


Dos dans le sac


Par le simple fait d’observer, de mes yeux multiples, avec attention et intention, tout ce qui m’environnait, la décontraction venait bien plus facilement et se faisait naturelle. C’est comme dans une séance de relaxation où l’on vous demande de vous concentrer sur la musique ou sur tout autre chose que le moniteur vous propose, et d’imaginer à partir de là ce que vous voulez : la pensée finit par envahir le cerveau qui, accaparé par ces stimuli, n’a plus la force ou le temps ou le loisir, que sais-je encore, pour envoyer des impulsions nerveuses aux muscles.


Ce n’est pas parce que l’on fait un effort, aussi violent soit-il, que les contractions apparaissent automatiquement. Une anecdote : je me souviens particulièrement bien d’une vidéo que l’on nous avait passée lors de ma deuxième année d’études de prof d’EPS. On y voyait Guy Drut, futur médaillé d’argent aux J.O de 1972 et futur champion olympique du 110 mètres haies à Montréal en 1976, et qui était dans ma promo, filmé lors d’une compétition en 1970. Dans cette vidéo, on le voyait de face pendant l’entièreté de sa course ; notre professeur voulait nous montrer à quel point, dans cet effort « intensissime », à ce très haut niveau de performance, il gardait, toutes proportions gardées, une grande décontraction ; cela se voyait à son visage, sur lequel le professeur s’était particulièrement attardé. Ses joues jouaient au yoyo avec son visage à chaque foulée et à chaque saut de haie, montant et descendant avec une amplitude tout à fait stupéfiante. On aurait dit comme un dessin animé, un film d’animation !


Il va sans dire qu’il n’y avait pas que ses joues qui étaient relâchées, mais elles étaient le signe tangible et visible de son relâchement général. Avec l’expérience et l’habitude de côtoyer des athlètes et d’assister à des compétitions de haut niveau, j’avais bien observé que les grandes performances, les grands exploits se font dans cette apparence de décontraction qui n’est en fait que du relâchement donnant une étrange impression de facilité par rapport au niveau de performance.


Je le remarquais en particulier lors des épreuves de saut à la perche, si spectaculaires. Lorsque l’on assiste à ce genre d’épreuve à la télé, on vibre certes, on s’extasie, on s’exclame parce qu’un record est battu, parce qu’un tel a gagné, et cela paraît encore très facile ; mais lorsque l’on est présent sur place, non seulement on a cette même impression de facilité, mais de plus on mesure bien mieux la hauteur de l’exploit.


L’effort dans l’aisance


L’aisance dans l’effort


Le tout dans une maîtrise absolue, sans geste parasite ou inutile : l’efficacité absolue.


La force n’est rien sans la maîtrise


Bien que l’objectif de mon périple n’ait été en aucun cas de type sportif, alors que pourtant l’esprit de compétition ait été le fil conducteur de ma vie, je m’attachais, un peu comme une déformation professionnelle, à tous ces détails dans cette préparation.


J’étais bien conscient qu’une préparation physique aide à une préparation psychologique (si l’on se sent bien physiquement, on s’enlève une bonne part de stress éventuel) ; on sait bien que l’inverse est un lieu commun ; pas besoin dans mon cas de préparation psychologique puisque le projet est né d’un désir vraiment profond fécondant la motivation.


« La préparation que j’ai eue m’a enlevé tous les doutes que j’avais pu avoir »


Teddy Riner


Mon caractère me porte d’autre part à faire les choses à fond, à 100%, dès que je rentre dans un projet : quand son impulsion est donnée, rien ne m’arrête, un peu comme sur la planche d’appel de saut en longueur ; et comme on se jette d’un plongeoir dans la piscine, c’est alors que tout baigne.


Il est plus facile de continuer à Marcher que de s’arrêter pour se reposer


Bien me préparer me permettait ainsi, dès les premiers pas sur place, d’avoir l’esprit serein et de n’avoir aucune crainte de la difficulté, d’erreur de parcours, ou même d’échec, je n’avais plus qu’à…Marcher. Et ce malgré quelques petits soucis physiques dus à mon âge et à l’intensité de ma vie sportive au long cours puisque j’ai pratiqué jusqu’ à l’âge de soixante ans beaucoup de sports assez différents et en compétition. Cela m’amène à avoir de temps en temps, entre autres, des douleurs aux genoux et dans le milieu du dos.


Oui, préparer si tôt mon périple me permettait de le commencer trois mois avant le départ réel ; sauf que je ne l’avais pas fait pour ça !


Organiser un itinéraire, c’était déjà Partir : quand je le préparais, je pré-Partais dans le même temps ; c’était un pré-départ.


À défaut d’être un vrai départ, c’était un départ quand même ; c’est ainsi que je le vivais, et déjà intensément. C’en était curieux de voir comment j’étais calmement excité alors que lors du vrai départ, trois mois plus tard, c’était une vraie zenattitude qui coulait dans mes veines : un étrange calme plat guidait ma voiture vers le point de départ comme s’il n’allait rien se passer, comme si j’étais parti faire mes courses au supermarché, alors que dès le lendemain, j’allais super Marcher ! et même, le dernier jour, hyper Marcher…comme on le verra plus tard.


C’est vrai que j’aime bien préparer longtemps à l’avance mes projets pour me projeter rapidement dans ses profondeurs et dans ses détails. Bien les gérer me donne le temps de les ingérer, les assimiler, les intégrer, et au besoin les rectifier ou les compléter par exemple pour prévoir une visite supplémentaire. Comme si, après un certain temps d’incubation, ils allaient venir se greffer quelque part dans une partie spécifique de mon cerveau, dans un recoin précieux de mon âme jusqu’à faire partie intégrante de mon pré-néo-Moi.


Même mon sac à dos était prêt à 90% un bon mois à l’avance, et au fur et à mesure que les jours avançaient, je rajoutais un quelque chose, le sac passait lentement à 91, 92, 93% … jusqu’aux préparatifs du dernier jour.


Rétrécir son univers à la dimension


de son sac à dos


Ce même sac à dos qui deviendra mon seul vrai compagnon, fidèle, parfois rebelle, complice de mon périple, je le soignais, le bichonnais, le soulageais, et je l’encourageais à me supporter, j’y avais intérêt. Combien d’objets j’ai soupesé, pesé, repesé, avant de les déposer dedans ! C’était au gramme près, ou presque.


Partir avec peu de choses était aussi un gage d’humilité, de rusticité, voire de respect vis-à-vis du Chemin qui allait me tendre ses bras.


Se départir d’un superflu négatif


C’est déjà enclencher un super flux positif


Car pourquoi s’encombrer de toutes les commodités de la quotidienneté ? Certaines sont certainement vraiment nécessaires, mais pourquoi ne pas profiter de l’occasion pour perdre l’habitude de garder ses habitudes.


Marcher, c’est simple, mais Marcher simple,


c’est simplement Marcher vrai









La Marche, Marcher sur le Chemin


Pour aller là-bas,


À travers les bois,


Les hauts et les bas,


J’ai besoin, je crois,


De croire en moi.


Pourtant, au départ,


J’étais dans le noir,


Mais j’avais l’espoir


Le bon vouloir,


Et hâte de savoir.


Si je m’en suis allé


Par les causses mouillés,


Sous la pluie obstinée,


Euphorique, enchanté,


C’est de bonne volonté.


En chemin l’aventure


Est physique,


Parfois dure,


Mais elle est, je vous jure,


Au fur et à mesure,


Humaine, intime, nature.


Marcher sur Compostelle,


Parler avec un tel,


Avec Jane ou Christelle,


Échanger avec elles,


Il n’y a rien de tel.


Quand je suis arrivé


Dans Cahors éclairé


D’un soleil valentré,


J’étais illuminé,


Sous la joie, soulagé.


Coquille Saint Jacques


Accrochée à son sac,


Les chemins de Saint Jacques,


En quittant sa baraque,


N’ont pas de cul de sac.


Ils vont vers l’avenir


Qu’alors on voit venir :


L’homme est en devenir,


Il sait où aboutir,


Son destin doit tenir


À son propre désir


Dans son propre plaisir,


Je voulais vous le dire.


La Marche, c’est paraît-il naturel ; oui, mais semblerait-il, pas pour tout le monde, loin de là. Pourtant notre état de néo-bipède est bien là pour nous le prouver : combien de gens autour de moi ne pratiquent aucun sport, même la marche, et certains si peu ou très occasionnellement alors qu’il y a de plus en plus de métiers « sédentaires ». Le travail dans les bureaux sur l’ordinateur ou au téléphone, en expansion ces dernières années, vient encore ajouter à cette ankylose sournoise de la société hyper connectée que nous connaissons depuis plusieurs décennies ; et je ne parle pas de l’utilisation quasi systématique des écrans de loisirs qui accentue ce phénomène !
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